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ACTE I. 

P R E M I E R T A B L E A U . 
L e P a l a i s - R o j n l e n 1 8 2 0 . 

LE jardin du Palais-Royal. Au fond, la galerie de Valois. Au deuxième 
plan, à ia gauche du public, le café de la Rotonde. A droite, la grille 
du parterre. Aux deux angles, les kiosques servant de cabinets de lec-
ture. Tables et chaises sous la rolonde. Chaises de jardin près de la 
grille. 

S C E N E I . 

\u lever du rideau, ROBINEAU et GUSTAVE se promènent dans 
le jardin en se donnant le bras. BONNIVARD lit un journal 
devant le premier kiosque. QllEI QUES PASSANTS, ensuite 
MISTIGRIS, puis UN INSPECTEUR. 

R O B I N E A U . 
L ' heure passe e t Char lemagne n 'arr ive pas. Il invite, il devait 

ê t r e le premier au r endez-vous . 

GUSTAVE. 
Pa t ience . 

M I S T I G R I S , un papier à la main, criant. 
V'Ià c ' qui vient d' paTaitre. . . extrai t du Moniteur... Grande 

conspirat ion découver te ! 
R O B I N E A U . 

Encore un complo t . . . je crois qu ' i ls en inven ten t . . . 1820 c o m -
mence comme 1819 a fini... 

G U S T A V E . 
C h u t ! 

R O B I N E A U . 
Tu as ra ison. . . ne par lons pas poli t ique ici. Fouché a une a rmée 

sans uni forme qui se fou r re par tout . . . Et le soleil de février n 'es t 
pas assez chaud pour qu'on sente le besoin d 'ê t re mis à l ' ombre . . . 
Je propose un peti t ver re , en a t tendant Char lemagne. 

G U S T A V E . 
Acrepié . ( I l s entrent sous la rotonde et s'attablent. Le garçon les 

sert, ils boivent et causent.) 
M I S T I G R I S , criant. 

V'ià c ' qui vient d ' p a r a î t r e . . . g r r r r ande consp i r a t i on ! . . . 
UN I N S P E C T E U R , paraissant. 

On ne crie pas dans le Pala is -Royal . 
M I S T I G R I S . 

De quoi, mon inspec teu r ! . . . voilà ma médai l le . . . Mistigris!. .» 
n° 519. . . Je suis dans la chai te . . . et je peux c r i e r . . . 
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L ' I N S P E C T E U R . 
C'est défendu ici... 

M I S T I G R I S . 
On s'y conformera.. . Il ne me restait plus qu'un exemplaire.. . 

Je le garde pour ma bibliothèque... [L'Inspecteur s'éloigne. Bon-
nivard s'approche de Mistigris.) 

B O N N I V A R D . 
Pardon, jeune homme. 

M I S T I G R I S . 
Je vous pardonne. . . je u e s . i pas quoi, mais c'est égal... 

B O N N I V A R D . 
Combien vendez-vous votre conspiration ! 

M I S T I G R I S . 
Dix centimes à tout le monde, mais pour vous, ça ne sera que 

deux sous... parce que vous êtes une connaissance. 
B O N N I V A R » , prenant le papier el payant. 

Vous me connaisse/.·? 
M I S T I G R I S . 

Très-bien. Vous êies monsieur Bonnivard, marchand de sang-
sues, rue du Pélican; marié en secondes noces à mademoiselle As-
pasie Béchamel, ex-marchande de modes dans les Galeries de Bois. 

B O N N I V A R D . 
El où diable, jeune homme, a>ez-vous eu tons ces renseigne-

ments? 
M I S T I G R I S . 

Chez mademoiselle Giroflée, la tripière, voire voisine, avec qui 
je tais la cansetle, en aliendant quelqu'un qui a souvent affaire 
chez vous... mon ; mi Fortuné Berrichon, le lils à la portière de 
mon parrain Potanqnin. 

B O N N I V A R D 
Λίι! vous êtes lié avec M. Beirichon? 

M I S T I G R I S . 
C'élait mon camarade à l'école buissonnière... nous avons été 

elevés ensemble... dans la rue. 
B O N N I V A R D . 

Si vous voyez votre ami. . . faites-moi le plaisir de lui annoncer 
que j 'en ai de fraîches.. . 

M I S T I G R I S . 
De quoi? 

B O N N I V A R D . 

Des sangsues. 

SCÈNE I I 

LES MÊMES, BERRICHON, arrivant du premier plan à droite. 

B E R R I C H O N . ' 

Merci, monsieur Bonnivard ; je sors d'en prendre. (Il lui mon-
tre un petit pot, dont Bonnivard examine le contenu.) 

M I S T I G R I S . 
Bonjour, Berrichon... qu'esi-ee que tu veux donc faire d e ç à ? 

B O N N I V A R D . 
Comment, vous n'en avez pris qu'une aujourd 'hui? 

B E R R I C H O N . 
Oui... mais elle est très-grosse. . . 

B O N N I V A R D . 
Ah ç à , i l y a donc du mieux.. . le mois dernier vous avez com-

i! encé par en prendre cinquante à la fois, le lendemain il 11e 
MII:S en fallait plus que vingt-cinq, ensuiie une douzaine, et tous 
les jours ç'a été en diminuant. . . 

B E R R I C H O N , à part. 
Comme ma bourse. 

BONNIVARD. 
Aspasie était au comptoir? 

B E R R I C H O N . 
Oh ! oui !... nous avons même échangé... 

B O N N I V A R D . 
Quoi donc? 

M I S T I G R I S . vivement. 
Pardieu, de l 'argent contre de la marchandise.. . 

B E R R I C H O N . 
Oui... elle m'a rendu la monnaie de ma pièce. 

B O N N I V A R D . 
J 'attends demain un nouvel envoi.. . Je vous engage à profiler 

de l'occasion. 
B E R R I C H O N , À part. 

il appelle ça une occasion ! 
B O N N I V A R D . 

Mais, je me sauve... Aspasie m'attend impatiemment.. , pour 
sortir. . . Messieurs, je suis le vôtre. (Il sort.) 

SCÈNE SU. 

MISTIGRIS, BERRICHON; ROBINEAU ET SES DEl'X A'I iS 
(tout la rotonde.) 

M I S T I G R I S . 

Ah ç à , Berrichon, mon ami , où diable t'es-iu fait mal pom 
avoir besoin tons les jours de ces petites bètes médicinales?.. Je 
ne te vois rien de cassé. 

B E R R I C H O N . 

Le mal est en dedans, Misligris. 
M I S T I G R I S . 

Tu les prends donc en infusion, comme du thé? 
B E R R I C H O N . 

Je ne les prends pas du tout . . . je les amasse.. . j'en si dans 
<ons mes vases. 

M I S T I G R I S . 
C'est donc une passion? 

B E R R I C H O N . 
Bien plus! c'est une nécessité. Pour voir Aspasie, il me fallait 

un prétexte, et je me suis fait consommateur. 
M I S T I G R I S . 

Je saisis... mais sa conversation te coûte cher. . . Es- tu pnyé 
de re tour? . . . ça prend-i l? 

B E R R I C H O N . 
Très-bien 1... et ça n'est pas étonnant, quand on fait l'amoi r 

depuis l'âge de cinq ans. 
M I S l I G i t l S . 

Tu veux dire : l 'amour sur le bœuf gras.. . A propos, je le pré-
viens, mon bonhomme, que celle année on parle de rcmnla-
ccr . . . on te trouve un peu avancé pour le maillot. 

B E R R I C H O N . 
Pas possible!. . . et moi qui avais fait reteindre le mien.. . cou-

leur fémur de nymphe émue , a l'intention d'Aspasie, qui a re-
tenu une fenêtre au coin de la rue Sainl-Honoré, pour me voir 
passer. . . Je cours chez M. Cornu, le boucher, revendiquer mes 
droits et reconquérir mon trône. 

M I S T I G R I S . 
Nous nous reverrons, ce soir , au bal de mon parrain Potan-

qnin. 
B E R R I C H O N . 

Tu y amèneras Giroflée... t lelas! Moi, je n'y puis conduit ': 
Aspasie. (Il sort en soupirant.) 

M I S T I G R I S . 
Il s'agit de continuer mon commerce. (Tirant d'autres papiers 

de dessous sa veste ; il crie : ) V'Ià c' qui vieil L de paraî tre! . . . 
L ' I N S P E C T E U R , reparaissant à gauche. 

Encore ! 
M I S T I G R I S , se sauvant à droite. 

Ne vous dérangez donc pas. (Il sort en criant :) Extrait du 
Moniteur... la grande conspirat ion!. . . (L'inspecteur le poursuit.) 

SCÈKÎE I V . 

ROBINEAU, GUSTAVE, CIIARLEMAGNE, puis MOREL. 

RoniNEAU, voyant entrer Charlcmagne, qui arrive de la droite. 
Ah! voici Charlemagne! 

G U S T A V E . 
Salut à Charlcmagne ! (Ils sortent de la rotonde H vont au-de-

vant de lui.) 
C H A R L E M A G N E , leur prenant la main. 

Bonjour, les anii>, bonjour, les anciens.. . Salut aussi à toi, 
mon beau Palais-Boyal ! c'çLt on carnaval que je t 'ai quitté, il y 
a vingt ans. . . .Je te reviens en carnaval... 

R O B I N E A U . 
Ali çà , depuis que nous ne nous sommes vus, tu as fait for-

tune... Tu nous conteras tes aventures à table... car, sans re -
proche, tu ne nous as encore fait croquer. . . que le marmot. 

C H A R L E M A G N E . 

C'est vrai. . . je suis en retard.. . Il faut me le pardonner.. . Du-
pais ce malin, je trotte en fiacre... J'ai visité, je crois, les douze 
arrondissements de Paris. . . 

R O B I N E A U . 
•le comprends. . . arrivé d 'h ier , tu as voulu revoir toutes tes 

connaissances... les anciennes conquêtes peut-être . 
C H A R L E M A G N E . 

Non pas... je les ai quittées.. . fraîches et jolies.. . Je liens à 
garder mes illusions... La personne que je cherche est une pau-
vre veuve. 

R O B I N E A U . 
Tu consoles les veuves, à présent? 

C H A R L E M A G N E 
Ne plaisante pas , Robineau.. . la digne femme a droit au res-

pect et à l'intérêt de tous. 
R O B I N E A U . 

Il s'agit donc de quelque chose de bien grave? 
C H A R L E M A G N E . 

De si grave, mes amis, que j'ai failli vous manquer de parole... 
mais, en passant devant le Palais-Royal, je me suis souvenu que 
vous m'attendiez... Je suis descendu de voiture. J'ai chargé le 
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bravo homme de cocher (jui me conduisait d 'al ler p rendre un 
dern ie r r ense ignemen t , el il doit venir i c i - m ê m e , me rendre 
compte de sa démarche . 

M O R E L , paraissant el parlant à la cantonade. 
Tiens bien mes chevaux, gamin . . . je vas faire un m u r de P a -

la i s -Royal . . . (Il semble chercher quelqu'un dans la galerie.) 
ROBlNEAU, désignant. Morel. 

Ton c o c h e r . . . n ' es t -ce pas ce lu i - là? 
C H A R L E M A G N E . 

J u s t e m e n t . . . un drôle de corps , qui répond à tout ce qu 'on lui 
demande par le re f ra in d 'une chanson . . . Il m 'appor te s ans ' dou te 
des nouve l l e s , j e vais . . . 

R O B L N E A U . 
Et le dé j eune r . . . 

C H A R L E M A G N E . 
Ent rez toujours . . . faites déboucher le chablis et ouvrir les huî-

t r es . . . Je suis à vous. (Robineau et Gustave entrent dans la ro-
tonde. Charlemagne les accompagne un moment, en continuant 
de les assurer à voix basse de son prompt retour. Morel est des-
cendu en scène.) 

S C È N E V . 

CHARLEMAGNE, MOREL. 

M O R E L , regardant de côté et d'autre. 
Ah ç à , je n 'aperçois pas le par t icul ier qui m'avait promis de 

m ' a t t end re . . . 
Promettre et tenir sonl deux, 

Chère Alexandrine... 
C H A R L E M A G N E , sortant de la rotonde. 

C'est moi que vous cherchez , camarade ; me voici. . Voyons, 
qu 'avez-vous appr i s? 

M O R E L . 
Qu'il y a bien une personne du nom en quest ion, à l 'adresse 

que vous m'avez ind iquée . . . Mais, au lieu d 'une veuve , c 'est un 
veuf. 

C I U R L E M A G N E , à part. 
Encore un espoir qui m 'échappe . (Haut.) Allons. . . en voilà 

assez pour au jourd 'hu i . . . Il s 'agit main tenant de régler not re 
compte . 

M O R E L . 
C'est j u s t e . . . nous avons qua t re heures de p romenade , ça fait 

hu i t f r ancs . . . avec le p o u r b o i r e , huit f r ancs c inquan te . . . C'est 
t rois f rancs dix sous qui vous reviennent (Il lire sa bourse.), et j e 
vas vous les donne r . . . 

C I J A R L E M A G N E . 
A m o i ? . . . qu 'est-cé quece l a signiiie? 

M O R E L . 
Voyez-vous , les vieilles c réances , ça pèse . . . e t qui paye ses 

de t tes s ' enr ichi t . . . 
C H A R L E M A G N E . 

Mais, mon brave h o m m e , vous ne me devez r ien. 
M O R K L . 

B a h : est-ce que vous n 'ê tes pas M. Char lemagne, qu 'on s u r -
nommai t au t re fo is le roi des commis voyageurs? 

C H A R L E M A G N E . 
P réc i sémen t . 

M O R E L . 
J 'avais bien dit , c e matin, eu vous ouvrant la por t iè re de mon 

coffre à qua t re roues : 
Je reconnais ce militaire... 

Moi, j e suis Cbrysosiome Morel, ancien cour r i e r de la ma l l e . . . 
J 'ai longtemps parcouru le monde... 

C'est pourquoi je vous ai rencont ré deux fois . . . D'abord, à Nancy, 
où j e vous ai rossé au piquet , et ensui te à Lyon, ou vous nie 
l 'avez r endu au billard ; m ê m e qu 'en nous s épa ran t , j 'étais en 
pe r l e de deux écus de six l ivres, que j e devais vous rendre à la 
première r encon t r e . . . Je me rappel le cela comme si c 'é tai t h ie r . . . 

Maint'nant, mon vieux, dis-moi, t'en souviens-tu? 

C H A R L E M A G N E . 

A h ! j 'y su i s . . . Morel . . . on f a r ceu r , un bon vivant ! 
M O R E L . 

Et pas mancho t des j ambes , quand , à défaut du posti l lon, il 
fallait se ganter avec les grosses boites et en fourcher le poule t 
d ' I nde . . . e t allez d o n c ! au grand ga lop ! . . 

Amusez-vous, 
Trémoussez-vous, 

Amusez-vous, belle I 
C H A R L E M A G N E . 

Vous alliez un peu plus vile qu ' au jourd 'hu i . 
M O R E L . 

J e crois b ien . . . nous menions la victoire en pos te . . . Elle payait 
doubles guides . . aussi , comme ça rou la i t ! .. Mais . . . 

S'il esl un temps pour la folie, 
Il en est un pour la raison ! 

Aussi, j e me suis ca lmé, j 'a i acheté un numéro de f i ac re . . . 
le 113. 

C H A R L E M A G N E . 

Mauvaise enseigne. . . mais bonne voi lure . . . 
M O R E L . 

Au lieu de cour i r d 'une f ront iè re à l 'autre , je m e contenie de 
t r ave r se r P a r s en long et en large, quelquefois au pci i i t ro t . 

C H A R L E M A G N E , riant. 
Le plus souvent au pas . 

M O R E L . 

Voilà commen t , depuis six heu res du matin jusqu 'à minuit , je 
mène tous les j o u r s phi losophiquement les bourgeois de Pa l i s , 
mes chevaux e t l 'exis tence, 

A la papa 
A la papa ! 

C H A R L E M A G N E . 
Tou jours le m ê m e ! un vrai père Sans-Souci , qui ne tient ·' 

r i en . 
M O R E L . 

Pa r exemple ! . . . D 'abord, j e t iens à m e s deux coco t t e s . . . 
Quand on est si bien ensemble... 

Et puis encore à que lqu ' un . . . 
C H A R L E M A G N E . 

A qui d o n c ? 

S C E N E V I . 

L E S MÊMES, EDOUARD. 
M O R E L , montrant Edouard qui traverse le jardin, puis s'arrête, 

regardant vers la galerie, comme s'il cherchait quelqu'un. 
Et lenez, jus tement à ce beau garçon qui passe la bas sans me 

vo i r ; a u t r e m e n t il serai t déjà venu me donner la main . 
C H A R L E M A G N E . 

Commen t , ce m o n s i e u r ? 
M O R E L . 

Oui, un mons ieu r . . . p o u r les au t res . . . mais pas pour m o i . . . 
At tendez un peu . . . (Il fredonne.) 

Bonjour, mon ami Vincent, 
Ton ton ion Ion Ion Ion laine... 

É D O U A I I D , se retournant. 
Mon bon oncle , c 'es t vous . . . (Il lui donne une poignée de 

main.) 
M O R E L , À Charlemagne. 

Quand j e vous le disais . . . Je vous p ré sen te mon neveu Edouard 
Morel . . . le fils de feu mon f r è re Ju l ien , de son vivant sdns -o l f i -
cier de la garde du p remie r consu l . . . mor t à Mar^ngo. . . Mais son 
lils n 'es t pas resté o rphe l in . . . j ' en ai fait mon enfant , je l'ai 
élevé, et bien élevé, je m'en vante . . . Tel que vous le voyez, il y 
a six mois qu'il a é té r e ç u . . . 

C H A R L E M A G N E . 
l 'as cocher , j e suppose . . . 

M O R E L . 
Fi d o n c ! . . . docteur en médec ine . . . rien que ça . . . De plus, il 

doit ê t re n o m m é au jou rd 'hu i . . . 
E D O U A R D , avec tristesse, bas a Morel. 

Silence, mon oncle, ne parlez pas de cela 
M O R E L . 

Tu ne veux pas , t r è s -b ien . . . moins . (A Charlemagne.) Ah! si 
vous aviez le bonheur d ' a t t r ape r une bonne fluxion de poi t i ine . . . 
vrai , vous auriez du plaisir à t omber en t r e les mains de ce gail-
lard- là . . . Avec lui , les panar is , les ca ta r rhes , la j aun i s se cl la 
coqueluche , 

Tout ça passe (ter), en même temps ! 

C H A R L E M A G N E . 

Je n ' en doute p a s . . . mai:·. je vous qui t te , père Morel . . . Je suis 
a t t endu là par des amis . . . 

M O R E L . 

Et ce que je vous redo i s? . . . 
C H A R L E M A G N E . 

C'est un à - c o m p t e pour l ' aven i r . . . Demain , nous r ecommence-
rons nos cour ses . . . (4 Eaouard.) Monsieur, j e vous s a l u e . — 
A demain, Morel. 

M O R E L . 
C'est dit : 

A demain, demain, demain, demain, 
Demain de grand matin, 
Nous trotterons or semble... 

(En achevant de fredonner l'air il reconduit Charlemagne, qui 
disparait par la retonde.) 
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S C È N E V i t 

MOREL, ÉDOUARD. 

Ê D O U A R D , À lui-même. 
Quel résul ta t , après une si belle e s p é r a n c e ! , . . Mais j e devais 

m 'y a t t e n d r e , mon ambit ion allait t rop loin. 
M O R E L , revenant ά Edouard. 

Ah ç à , il n e s 'agit pas de chan t e r . . . Tu as du c h a g r i n , 
Edouard .. ça m e coupe la muse t t e . . . 11 paraît que la nominat ion 
que tu e spé ra i s , c ' e s t comme mon liacre, ça ne va pas vite. 

É D O U A R D . 

Il n 'y faut p lus c o m p t e r . . . la place q u e j e sollicitais est don-
née . 

M O R E L . 

Auss i . . . tu veux te faire n o m m e r d ' emblée médecin d 'un hô -
pital de P a r i s ; ça aurai t é té trop beau , à ton âge . . . 

É D O U A R D . 
Sans dou t e . . . mais à cet te nominat ion étaient a t tachés mon 

avenir , mon bonheu r . . . Grâce à elle, je pouvais enfin reconna î t re 
les sacrifices de celui qui a pr i s soin de mon en fance , élevé ma 
j eunes se . . . 

M O R E L . 
C'est là ce qui t e gêne? . . . n 'y pense pas plus que moi , ça ne 

l ' empêche ra pas de d o r m i r . . . 
É D O U A R D . 

Et puis j ' ava is encore f o r m é un au t r e r êve . . . vous le savez. 
M O R E L . 

Oui, tu pensais à ce l te j eunesse dont tu raffoles , e t que tu de -
vais me faire connaî t re cel te semaine . La fille de cel te pauvre 
darne dont l ' é t a t est si a l a rmant , que tu as passé trois nui ts au-
près d 'e l le . 

Ê D O U A R D . 

J ' au ra i s é té si heureux d 'of f r i r une exis tence honorable à cel le 
qui se ra bientôt o rphe l ine . 

H O R E L . 

Pas de folie, mon ga rçon . . . Dans ta posit ion p résen te , tu n e 
peux pas songer à le mar i e r . . . Lu ménage , vois-tu, quand il n'y 
a r ien d ' un côté et jus te au tan t de l ' au t re , l ' amour s 'en va bien 
vite, e t . . . 

A la monaco, l'on chasse et l'on déchasse, 
A la munaco, l'on chasse dus à dos ! 

Cet te d iable de place sera i t arr ivée là j u s t e à po in t . . . et tu es 
sû r q u e . . . 

É D O U A R D . 
Mes rense ignements sont posit ifs . . . mon h e u r e u x concur ren t a 

é té nommé, ce mal in , à la r ecommanda t ion de que lques pe r son -
nages t r è s -hau t p lacés . 

S c i N I V I I I . 

L E S MÊMES, ARTHUR. 

A R T H U R , qui est entré sur ces derniers moti. 
Vous savez ce la . . . d é j à ? 

É D O U A R D . 
M. Ar thur , le (ils du duc de Lucenay. 

M O R E L . 
Le fils d 'un d u c ! . . . b i g r e ! ! 

Chapeau bas (iis). 
Honneur au.. . 

(S'inlerrompant.) P a r d o n . . . c 'es t un t ic . . . 
E D O U A R D . 

Voici mon oncle , mon second père . . . de qui j ' a i eu l ' honneur 
de vous par ler . ( 4 Morel.) Monsieur est un de mes cl ients . 

A R T H U R . 
Voire c l ient , E d o u a r d ? mieux que c e l a : vo t re ami . (Il iui 

donne la main.) 
E D O U A R D . 

Vous me faites t rop d 'honneur . 
A R T H U R . 

Et vous, mon cher Edouard , vous avez t rop de discrétion avec 
moi . . . Comment , vous solliciiicz ce l te place et vous ne m'en disioz 
r i en . . . Parmi les l i tres des concur ren t s , on compte le nombre 
de leurs amis, et par tout à p résen t , comme sur les champs de 
bataille, la victoire est pou r les gros bataillons. 

E D O U A R D . 
Vous avez ra ison. . . J ' é ta i s seul , et j e devais succomber . 

A R T H U R . 
Non pas , Edouard , j ' é ta is avec vous, e t vous avez réuesi . 

M O R E L . 
Il serai t n o m m é ! 

La victoire es! à nous ! 
(S'inlerrompant.) Pa rdon . . . c 'es t encore mon tic. 

É D O U A R D . 

Quoi ! vous avez daigné ! . . . 
A R T H U R . 

Ne s o m m e s - n o u s pas , tous deux , en fan t s de l 'universi té de 
F r a n c e ? . . . f r è res par l 'é lude ? Mon dip lôme de bachel ier n 'a é té 
signé qu ' ap rè s le vôtre , Edoua rd . . . e t le j ou r où l 'on vous p r o -
clamait doc teur en médecine, on faisait à mon nom l 'honneur de 
l ' inscrire su r le tableau des avocals . . . De si chers souvenirs suffi-
saient pour me rappe le r que j e vous devais en tou t temps mon 
appui . 

M O R E L . 

C o m m e n t ! Monsieur es t a v o c a t ? . . . lui qui a pour père un 
d u c ? 

A R T H U R . 

E h ! pourquoi pas, mon brave monsieur More l? . . ce n ' e s t poin t dé-
roger q u e de dé fendre le bon droit devant la j u s t i ce . . . 

M O R E L . 
Sapr i s t i ! vous ê tes un brave j eune h o m m e . . . comme mon n e -

veu. . . Avocat e t médec in , j e vous mets tous deux sur la m ê m e 
ligne : 

En avant, Gaulois et Francs, 
Espérance 
De la France, 

En avant, Gaulois et Francs, 
En avant serrez vos rangs. 

L ' I N S P E C T E U R , reparaissant. 
Dites donc, cocher . . . es i -ce à vous le sapin qui stationne d e -

vant le calé de la Paix? 
M O R E L . 

Les deux colombes g r i s - p e r l e . . . j u s t e . . . ce sont mes oiseaux. 
L ' I N S P E C T E U R . 

J e vous préviens que si vous les laissez là, on va les e m m e n e r 
en fourr ière . (Il s'éloigne.) 

M O R E L . 
J 'y cours . . . mon inspec teur . . . Je finis de régler avec une p r a -

t ique. . . (A Edouard.) A ce soir , mons ieur le médecin en che f ! . . . 
(A Arthur.) Merci pour voi re bonne nouvel le . . . ça me fait un 
bien. . . 

É D O U A R D . 

J ' e spère vous en donner une plus heu reuse e n c o r e . 
M O R E L . 

Compris ! 
Mes chers enfants, unissez-vous... 

Et , fin £na l e . . . 
Allez-vous-en, gens de la noce, 
Allez-vous-en chacun clie* vous. 

{Il sort.) 

S C È N £ I X . 

ARTHUR, EDOUARD. 

A R T H U R . 

Quelle f r anche e t bonne na tu re , que cel le de vot re oncle! 
É D O U A R D . 

Sons ce t te enveloppe gross ière , il y a un bien noble cœur ! 
A R T H U R . 

Et comme il vous aime, mon ami . . . Oh ! ce doit ê t re une douce 
chose, que de pouvoir se d i re , en r en t r an t chez soi : Il y a un 
cœur qui me comprend , qui par tage mes joies , à qui je puis con -
fier mes espérances e t que m e s succès r enden t heureux et 
fier ! 

É D O U A R D . 

Mais vous devez conna î t re ce bonheur mieux que pe r sonne ; 
car M. le duc votre pè r e . . . 

A R T H U R . 

Mon p è r e . . . occupé de graves in térê ts poli t iques, n'a pas de 
temps à donner aux affect ions de la famil le . . . Mais r evenons à 
vous . . . Si j 'ai bien compris les de rn iè res pa ro les de vo t re oncle , 
il est question pour vous d 'un proje t de mar iage . . . Une l iche a l -
liance p e u t - ê t r e , que voire nominat ion rendra possible. 

É D O U A R D . 

L 'al l iance que j ' ambi t ionne ne peu t rien a jou te r à ma for -
tune. 

A R T N U R . 

Alors il s 'agi t , j e le vois, d 'une passion sér ieuse . 
É D O U A R D . 

Oui. Appelé, il y a que lques mois, au chevet d 'une pauvre ma-
lade qui succombe à un sombre d é s e s p o i r , dont sa fille e l l e -
même ignore la c a u s e , je fus touché des soins assidus, des veilles 
cont inuel les de cel le courageuse j e u n e fille... Valenl ine . . , c 'es t 
son nom, mon ami . . . Valenline a plus que l 'énergie d 'un h o m m e . . . 
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il y a en elle le cœur d 'nn hé ros . . . Tan t que vivra sa mère , Je 
sais bien que '•e courage fébri le la sout iendra . . . Mais que madame 
Maurice vienne à succomber , alors Valent ine ver ra sa missioa 
filiale accomplie , a lors , où puisera- t -e l le des fo rces? 

A R T H U R . 
Dans son a m o u r pour vous. 

É D O U A R D . 
E h ! s a i s - j e s eu lemen t si je suis a i m é ? 

A R T H U R . 

Je veux croire à votre bonheur , mon ami, pour avoir le droit 
de me féliciier du mien, car , moi aussi j ' a ime, et j e me plais à 
pense r que le jour où mademoisel le Heloïse de Beaufe rmont 
m'accordera sa main ne précédera que de bien peu celui où 
vous deviendrez l 'époux de mademoisel le Valenl ine Maurice. 

Ê D O U A R D , qui a regardé vers la droite. 
Valent ine . . . Tenez, voulez-vous la conna î t r e . . . C'est cet te j eune 

personne qui se p romène là-bas , sou t enan t cel le d a m e qui mar -
che si péniblement . 

A R T H U R . 
Ah . ' ou i . . . ce t te dame en deu i l . . . 

É D O U A R D . 
Oui . . . en deuil de son mar i . . . 

A R T H U R . 
Il est donc mor t depuis peu ? 

E D O U A R D . 
Il y a vingt ans que madame Maurice es t veuve . . . Vous p a r -

donnez . . . je vous quit te pour lui offrir mon b r a s . . . 
A R T H U R . 

Allez, E d o u a r d , bon espoir et courage L ( E d o u a r d sort par la 
droite.) 

S C È N E X . 

A R T H U R , puis LE DUC DE LUCENAY. 

A R T H U R . 

Qu'il soit heureux ! . . . Mais alors même qu'i l se verrai t repoussé 
par celle q u e son cœur a choisie, il t rouverai t dans sa famille 
une consola t ion. . . un ami . . .Tand i s que m o i ! . . . O h ! les enfan ts 
du peuple ont un beau pr ivi lège. . . on les a i m e ! . . . 
LE nue, qui traversait le jardin, s'arrête, regarde Arthur et vient 

à lui. 
Je n e m e t rompais pas . . . c ' e s t vous, Ar thur . 

A R T H U R , saluant avec respect. 
Mon père ! . . . 

L E D U C . 

Je suis cha rmé de vous r e n c o n t r e r . . . Je viens du châ teau . . . on 
ν parlait de vous. 

A R T H U R . 
De moi, mon p è r e ! . . . 

L E D U C . 

O u i ; l 'on p ré t enda i t qu 'h ier , à l 'une des audiences du palais, 
vous aviez par lé en faveur de je ne sais quel obscur soldat com-
promis dans l 'un de ces mil le complots qui occupent la jus t ice et 
fa t iguent la pa t ience du gouvernement . 

A R T H U R . 

En effet , j ' a i défendu un vieux militaire mutilé par le sabre de 
l ' ennemi , et dont le seul to r i , en se re t rouvant avec d 'anc iens 
compagnons d ' a rmes , fut de boire à la santé du chef qu'il a -a i t 
suivi depuis les Pyramides jusqu 'au rocher de l ' île d l i lbe. . . Si 
c 'es t là ™ cr ime, je m'en fais honneur , car j 'ai pour complice le 
t r ibunal qui l 'a acqui t té . 

LE DUC. 

Arthur , vous ê tes fou . . . il est l emps d 'en finir... 
A R T H U R . 

Avec les r igueurs , mon pè re . . . 
L E D U C . 

Mons ieur . . . dans vot re posit ion, ces paroles sont au moins im-
p ruden te s . . . Elles pour ra ien t vous faire pe rd re . . . 

A R T H U R . 
L 'es t ime des honnê t e s gens? . . . Non, mon pè re . . . E t pou r con-

tinuer à la mér i te r , pe rmet tez -moi . . . 
L E D U C . 

Où donc a l lez-vous? 
A R T H U R . 

Je vais répondre à la confiance de que lques pauvres accn-és , 
tout aussi peu coupables que le soldat d hier , et demander pour 
eux indulgence ou plutôt jus t ice . (Il sort après avoir salt*é res-
pectueusement le duc.) 

LE DUC. Ά lui-même. 
Heureusemen t que M. de Beaufermont , malgré ses deux cent 

mille livres de ren tes , est un l ibéral . . . Que j e réussisse à con-
clure ce mar iage , et , j 'en suis sûr , le beau-pcrc et k- gendi 
s ' en tendron t à merveil le . L'alliance que je désire ne peut m a n -
quer d 'avoir lieu. Ne su i s - j e pas en possession du litre et des 

b iens de Lucenay . . . Belle for tune ! longtemps a t tendue , mais que 
je n 'aurai du moins à par tager avec pe r sonne . (Il entre sows la 
rotonde.) Garçon ! 

UN G A R Ç O N . 
Que d e m a n d e mons ieur ? 

L E DUC. 
Une tasse de chocola t . . . et un journa l . 

L B G A R Ç O N . 
Leque l? 

L E DUC. 
Un journal anglais. 

L E GARÇON. 

Nous avons le Morning-Chronicle. 
L E DUC. 

Soit, ce lu i - l à . (Le duc se place à la table qui est le plus loin 
sous la rotonde, de façon à rester étranger aux scènes qui suivent. 
— Valenline entre par la droite, donnant le bras à sa mère, et 
tenant ά la main un petit carton.) 

S C È N E X I . 

MADAME MAURICE, VALENTINE, puis BEBRIC1ION. 

V A L E N T I N E . 
Venez par ici, ma m è r e . . . il y a du solei l . . . vous y serez b e a u -

coup mieux . . . Et puis , c 'es t le docteur qui l 'o rdonne . 
MADAME M A U R I C E . 

Tu as r a i son . . . il faut lui obéi r . . . ce bon M. Edoua rd . . . c 'es t 
mieux qu 'un médecin pour nous . . . (Elle s'assied. Valentine s'oc-
cupe de l'arranger commodément.) 

V A L E N T I N E . 

C'est ce que j e me dis souven t . . . 
MADAME M A U R I C E . 

Comment jamais le paye r de ses soins ! 
V A L E N T I N E . 

Il est si peu in té ressé ! 
MADAME M A U R I C E . 

En ef fe t . . . Et s'il a beaucoup de cl ientes c o m m e moi , le digne 
j e u n e h o m m e n 'ar r ivera pas vite à la fo r tune . 

YAI.ENTINE. 
Mais au con t ra i re , nous lui portons bonheur . . . Ne vient- i l pas 

de nous le dire à l ' ins tant même, en uous annonçan t sa nomi-
nat ion. 

MADAME M A U R I C E . 

Il la doit à son mér i te . 
V A L E N T I N E . 

O h ! sans dou te . . . Décidément , vous 11e voulez pas r en t re r 
avant que j e sois revenue de porter mon o u v r a g e ? 

M A D A M E M A U R I C E . 

Non, laisse-moi ici, Va len t ine ; cet air , ce soleil , me font du 
hier.. 

V A L E N T I N E . 

Cependant je ne vous laisserai pas seule . (Elle (ait un signe 
vers la droite.) 

BERRicnoN, paraissant. 
Vous avez besoin de moi, mamzel le? 

V A L E N T I N E . 

Oui . . . votre mère peu t -e l l e , pour quelques instants, se passe r 
de vous? 

B E R R I C H O N . 

Ma mère est en t ra in de lire les pet i tes affiches du t ro i s ième. . . 
eile en a pour ses deux bonnes heures . . . Q u a n t a moi , je viens 
de chez M. Cornu, et j e suis, à présent , l ibre comme un c e r l -
volaiJ^ 

V A L E N T I N E . 

Alors*, j e puis vous prier de r e s t e r auprès de ma mère . . . je ne 
serai absen te qu 'un m o m e n t . . . ne la quit tez pas jusqu 'à mon r e -
tour . . . 

B E R R I C H O N . 

Ça suff i t . . . mais je n e suis guère amusan t . . . elle va bien s ' en-
nuyer avec moi. 

V A L E N T I N E . 

Ν ayez pas p0f··· j e lui laisse un livre pour la d is t ra i re . 
B E R R I C H O N . 

C'est différent. [A part.) Alors , c 'es t moi qui vas bien m ' e n -
nuyer avec elle. 

V A L E N T I N E , donnant un livre, puis un baiser Ό sa mère. 
Au revoir , bonne mère . . . à tout à l ' heure . . . 

MADAME M A U R I C E . 
Oui, reviens vi te . . . mon en fan t . . . tout me m a n q u e qua d lu 

n 'es pas là. 
V A L E N T I N E . 

Rassurez-vous . . . je ne vais qu 'à deux pas . (Elle sort par le 
premier plan ά droite, après avoir recommandé de nouveau à 
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JUerrichon de veiller sur madame Maurice.) 
B E R R I C H O N . 

C'est entendu, mamzelle. . . (Apart.) Me voilà garde-malade. . . 
Quel emploi récréatif pour un j eune homme passionné. (Il se pro-
mène). 

SCÈNE X I Ï 

LE DUC, à table, BERRICHON, MADAME MAURICE, puis AS-
PASIE, ensuite CHARLEMAGNE. [Madame Maurice reste un 
moment accablée, puis elle ouvre le livre et en parcourt les 
pages.) 

B E R R I C H O N , apercevant Aspasie qui entre avec un carton de 
modiste, par le premier plan à gaurlie. 

Dieu 1... madame Bonnivard! . . . mon Aspasie! . . . 
A S P A S I E . 

T i ens ! vous voilà p;ir ici, monsieur Berr ichon? ça se (rouve 
bien . . . vous allez me porter mon carton, 

B E R R I C H O N . 
Une tell» faveur . . . et ne pouvoir en profi ter . . . 

A S P A S I E , tendant le carton. 
Eh bien! . , est-ce que vous prenez mon bras pour une ensei -

gne?. . . 
B E R R I C H O N . 

Ce serait pour moi l 'enseigne du bonheur, mais. . 
A S P A S I E . 

Allons, venez-vous... je vais jusqu 'aux Galeries de Bois. 
B E R R I C H O N . 

Impossible.. . Je suis en société avec cet te dame, qui ne me dit 
r ien, cl à qui je ne parle pas. 

A S P A S I E . 
Ah! vous êies bien peu galant, monsieur Berrichon, et j 'ai élé 

bien sotte de louer une fenêtre pour vous voir passer le dimanche 
gras. 

B E R R I C H O N . 

Vous avez loué, Aspasie?. . . Donnez bien vite congé. . . car, s'il 
faut vous l 'avouer , j e ne serai pas beau à voir ce jour-là. 

A S P A S I E . 

Comment ça? 
B E R R I C H O N . 

Vous voyez en moi un amour dégommé. . . Mon emploi a élé 
donné à un intrigant de six ans et demi. 

A S P A S I E . 
Vous ne ferez pas part ie du cortège? 

B E R R I C H O N . 

Oh! s i ! mais pas au premier rang. . . on m'a offert une place 
de sauvage de la queue. . . ceux de la télé étant déjà désignes. 

A S P A S I E . 

Au fait, on vous a mis à votre véritable p lace . . . un être civilisé 
ne refuserait pas de m'accompagner . (Elle sort par le fond ά 
droite.) 

BERRicnON, en remontant la scène. 
Mais je ne refuse pas. . . je suis de l'action, v'Ià tout! 

C H A R L E M A G N E , sortant de la rotonde. 
Oh! c 'est e l le ! . . . Je n'ai pas l.t ber lue. . . Celte dame qui est 

assise là, c 'est bien e l l e ! . . . Mes amis prendront le café sans 
moi. . . il faut que je m'assure . . . (S'approchant de madame Mau-
rice.) Pardon, madame, n'èies-vous pas de Toulouse? 

M A D A M E M A U R I C E , après un mouvement d'effroi. 
De Toulouse, monsieur . . . 

C H A R L E M A G N E . 

N'avez-vous pas demeuré rue de l 'Albade, n° 20? 
MADAME M A U R I C E . 

Parlez plus bas, monsieur . . . si l'on vous entendai t ! . . . φ 
LE DUC, st levant. 

Garçon! payez-vous. 
B E R R I C H O N , redescendant la scène. 

Tiens I y a quelqu'uu avec madame Maurice... [Haut.) Puisque 
vous causez avec du monde. . . je peux aller faire une petite 
course . . . 

M A D A M E M A U R I C E , regardant Charlemagne. 
Oui, va. . . va, mon ami . . . 

B E R R I C H O N . ^ É 

Merci. (A part.) Je cours retrouver Aspasie.. . 
C H A R L E M A G N E . 

Madame Maurice! (Berrichon sort en courant par le fond ά 
droite.) 

SCÈWE X I I I . 

LE DUC, CHARLEMAGNE, MADAME MAURICE. 

C H A R L E M A G N E . 

Excusez mon indiscrétion, madame; mais le nom ([lie je viens 
d 'entendre prononcer par ce jeune homme n'a pas toujours élé 
le vôtre. 

M A D A M E M A U R I C E . 

Quoi, vous savez? 
C H A R L E M A G N E . 

Je sais qu'en 1800, à Toulouse, on vous nommait madame de 
Saint-Vallier. 

LE DUC, qui, après avoir payé, clait sorti de la rotonde et 
s'éloignait, l'arrêtant. 

De Saint-Vallier. 
M A D A M E M A U R I C E . 

Mêlas! (Le duc va au kiosque devant lequel madame Maurice 
est assise, il prend un journal cl s'assied, le dos tourné à Charle-
magne, mais de manière à l'entendre.) 

C H A R L E M A G N E . 

Ne m'en veuillez pas si m· s paroles vous rappellent une hor -
rible catastrophe. . . Ce n'est pas pour raviver le souvenir de vos 
douleurs, mais pour vous donner une espérance, que j 'ose vous 
interroger. 

M A D A M E M A U R I C E . 
Une espérance . . . à moi, monsieur . . . La seule qui me reste, 

c 'est d'aller me réunir dans le ciel à l ' innocent qu'i ls ont iué. 
LE DUC, ά part. 

C'est bien cela ! 
M A D A M E M A U R I C E . 

El qui donc êles-vous, monsieur , pour vous intéresser à la 
mémoire de celui que ni ses vertus ni mes larmes n 'ont d é -
fendu? 

C H A R L E M A G N E . 

Je suis Toulousain, m a d a m e ; je me nomme Charlemagne. 
M A D A M E M A U R I C E . 

Je ne me rappelle pas ce nom. 
LE DUC, écrivant sur une carte. 

Je m'en souviendrai , moi. 
C H A R L E M A G N E . 

Je fus l'obligé, l'ami de M. de Saint-Vall ier , et j 'aiderai sa 
veuve à venger sa mémoire. Une grande injustice a été < ommis»j 
madame. . . Mais si on ne peut rendre la vie à celui qui n'est plus, 
ou peut au moins rendre l 'honneur à son nom.. . 

M A D A M E M A U R I C E . 
C'est rêver l 'impossible. 

C H A R L E M A G N E . 
Peut-ê t re . 

M A D A M E M A U R I C E . 

Il faudrait pour cela que les vrais coupables fussent connus . 
C H A R L E M A G N E . 

Eh bien! c 'est jus tement sur la trace des vrais coupables que 
j 'espère vous mettre aujourd'hui . . 

M A D A M E M A U R I C E . 
Aujourd'hui ! 

C H A R L E M A G N E . 

Il y a deux mois, à Londres . . . le hasard. . . non . . . je b las -
phème. . . la Providence a fait tomber enire mes mains un brouil-
lon de lellre que j 'a i conservé avec soin. . . 

M A D A M E M A U R I C E . 

Et cel te lettre. 
C H A R L E M A G N E . 

Est chez moi. . . rue du Boulni. boiel Conli. 
LE DUC, écrivant. 

Rue du Bouloi, hôtel Conli. 
M A D A M E M A U R I C E . 

Ah ! monsieur ! 
C H A R L E M A G N E . 

Je (lois celte journée à quelques amis.. . mais, demain. . . d e -
main je serai chez vous avec la let lre. . . sans Ι .ιρι Ile nous ne 
pouvons r ien; car elle est le seul lil qui puisse nous conduire 
dans ce dédale d'iniquités. 

LE DUC, se levant. 
Il ne faut pas que cet homme rent re chez lui. (Il s'éloigne, 

fait un signe à l'inspecteur qui riait au fond, lui remet une carie 
et lui indique Charlemagne.) 

M A D A M E M A U R I C E . 

Je vous attendrai demain. . . comme on attend la vie.. . 
C H A R L E M A G N E . 

A demain, madame. . . J 'aperçois mes amis qui se lassent de 
mon absence.. A propos, votre adresse. 

V A L E N T I N E , rentrant par la droite. 
Ma mère demeure rue de Valois, n° 1) 

M A D A M E M A U R I C E . 

Ma fille Valentine, monsieur. 
C H A R L E M A G N E . 

Mademoiselle Valentine, la lille de mon bienfai teur . . . merci ; 
mademoiselle, à demain. (Il va au-devant de ses amis qui sor-
tent du café.) 

R O B I N E A U . 

Eli ! ar>dvc donc! il se fait tard. 
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C H A R L E M A G N E . 

Me voici, mess ieurs , me voici. (Il rentre sous la rotonde.) 
VALENTINE. 

Quel csl donc ce mons ieur à qui vous par l i ez? 
M A D A M E M A U R I C E . 

C 'es t un ami de ton père . 
V A L E N T I N E . 

Ce qu'il vous a dit vous a dune fait bien pla is i r . . . il semble que 
vos forces soient revenues . 

MADAME M A U R I C E . 

Oui , mon en fan i . . . oui . . . je suis h e u r e u s e . . . oui , je me sens 
fo r t e . . . j e veux vivre. 

V A L E N T I N E . 

Alors, qu'il soit le b ienvenu , cet ami de mon pè re . . . el pu i s -
s ions-nous le revoir bientôt. 

MADAME M A U R I C E . 

Nous le r eve r rons demain . (Elle sort par la droite avec Valcn-, 
line.) 

S C È B Î E X I V . 

LE M I C , ROBlNEAU, CHARLEMAGNE, GUSTAVE, puis 
L ' I N S P E C T E U R , AGENTS, BERRICHON, PASSANTS. 

ltOBlNEAU ά Charlemagne, sortant de la rotonde' 
La soirée sera bonne ; car tu as l 'air bien joyeux. 

C H A R L E M A G N E . 

Ali! saprist i , ou i ! j 'a i gagné ma j o u r n é e . . . vive l ' E m p e r e u r ! 
L ' I N S P E C T E U R , s'avançant. 

Monsieur, vous allez m e suivre. 
C H A R L E M A G N E . 

Plaî t- i l ! où ç a ? 
L ' I N S P E C T E U R 

A la p ré fec ture . 
C H A R L E M A G N E . 

Merci, je n'ai pas affaire de ce cô te - là , ça m'é lo ignera i t . . . 
liOBINEAU. 

Ce ne peut ê t re qu 'un m a l e n t e n d u . 
C H A R L E M A G N E . 

Cer ta inement , vous ne savez pas qui vous arrê tez . 
M I S T I G R 1 S . 

Une a r re s t a t ion ! (Appelant.) Eli! viens donc? Berr ichon, on 
fait des pr isonniers par ici, faut voir ça . 

L ' I N S P E C T E U R . 
Pa rdon , monsieur , je sais for t bien ce que j e fais, vous êtes 

monsieur Char lemagne, commis voyageur arr ivant de Londres . 
B E R R I C H O N . 

T iens ! c 'es t la connaissance de madame Maurice. 
L ' I N S P E C T E U R . 

De plus, vous venez de proférer un cri sédit ieux. 
R O B I N E A U , À Gustave. 

Je l 'avais avert i que cet te vieille habi tude lui jouerai t un mau-
vais tour . 

C H A R L E M A G N E , à part. 
Arrêté , quel con t r e - t emps . . . e l madame Maurice qui compte 

sur moi, comment lui faire savoir. . . (Apercevant Berrichon ) Je 
ne me t rompe pas, c ' e s t ce j eune garçon qui étai t avec elle. 

L ' I N S P E C T E U R . 

Allons, marchons . 
C H A R L E M A G N E . 

Un momen t ! on voudra bien au moins m ' e m m e n e r en voiture 
M I S T I G R I S . 

Une voi ture! . . . voilà, voilà, bourgeois, j e cou r s en chercher 
une, il y aura un pourboire . (Il sort.) 

C H A R L E M A G N E , bas à Berrichon. 
J e u n e h o m m e ! 

B E R R I C H O N . 
P l a î t - i l ? 

C H A R L E M A G N E . 

Vous connaissez madame Maurice? 
BERRICHON. 

J ' crois bien, c ' e s t moi qui balaye son escal ier . 
C H A R L E M A G N E . 

C'est bien, restez près de moi. (Haut.) E h bien ! j 'al lais oublier 
la dépense . . . Garçon, la car te à payer . 

R O B L N E A U . 

Ceci nous regarde . 
C H A R L E M A G N E . 

Non pas , vous p rendrez votre r evanche à ma sortie de pr ison. 
L E G A R Ç O N , donnant la carte. 

C'est vingt-trois f rancs c inquante , monsieur . 
C H A R L E M A G N E , prenant la carte. 

Attendez que je vérilie l 'addit iun. . . je ne paye jamais sans avoir 
compté . (A Berrichon.) Attent ion. 

B E R R I C H O N . 

J e n e vous perds pas de vue. (A part.) Qu'est· ce qu' i l peu t me 

vouloir? 
C H A R L E M A G N E , U N cragon à la main. 

Voyons cela. (Il écrit.) Cinq el qua t re . . . (A part.) Au moins, 
par ce moyen, la pauvre veuve saura où il faut aller chercher ce 
jiie je lui ai promis. Ilôiel Conti, r u e du lîouloi, chambre u" 7, 
lans le s ec r é t a i r e , tiroir à gauche . . . portefeuil le rouge . Haut.) 

(l'est, bien cela . . . le calcul est exact. (Au garçon.) Voici vingt-
einq f r a n c s , el le res te est pour V"us. ( l ias à Berrichon en lui 
donnant le papier.) Ceci à l ' instant à madame Maurice. 

BERRICHON, II part. 
C o m m e n t ! la car te de leur d j e û n e r . . . c 'est d rô le ! 

MisTiGRis, rentrant. 
Voilà l 'équipage demande , ma pra t ique . . . il est l lambant, il e s t 

f r ingant . . . N'oubliez pas le commiss ionnai re . 
C H A R L E M A G N E . 

C'est t rop ju s t e . (Il lui donne du l'argent.) _ 
L ' I N S P E C T E U R . * 

En rou le , à p résen t . 
ROBlNEAU. 

Au revoir , mon pauvre Clia; leniagne. 
C H A R L E M A G N E . 

Bah! c 'es t une mauvaise plaisanterie e l une plus mauvaise 
nui t à passer , niais tout s 'expliquera demain, et nous nous r e -
t rouverons au bal de l 'Opéra. (La foule nui s'est amassée entoure 
l'agent et Charlemagne.) 

LE DUC qui a reparu vers la fin de la seine. 
Tu passe ras ton carnaval au secret . 

DEIX1È11E TABLEAU. 

liSt v e u v e <3&Β 

Une chambre du logement de madame Maurice. — Fenêtre au fond, ou-
vrant sur les toiis. — Deuxième plan, a droite, porle conduisant dans la 
chambre de madame Maurice — Premier plan, à gauche, cheminée. 

— Troisième plan, pan coupé à droite, porte ouvrant sur l'escalier. — 
Deuxième plan, une commode. — Près de la cheminée, grand fauteuil 
de malade. Quelques chaises. 

S C È N E I. 

MADAME MAURICE, BERRICHON. (Madame Maurice, assise 
dans son fauteuil, regarde avec anxiété une petite pendule qui 
est sur la cheminée. Berrichon, au fond el près de la fcnélre, 
écoute.) 

M A D A M E M A U R I C E . 
Bientôt m i n u i t , et Valenline 11e ren t re pas . ( B r u i t de voiture 

qui passe.) 
B E R R I C H O N . 

Voilà une voiture ! 
M A D A M E M A U R I C E , se levant. 

E n f i n ! 
B E R R I C H O N . 

Elle ne s 'ar rê te pas. 
M A D A M E M A U R I C E , retombant. 

Ce n 'es t pas el le! 
B E R R I C H O N . 

Ne vous tourmentez donc pas comme ça . . . Mademoiselle Va-
lenline est part ie en voiture, il ne peut rien lui ê t re arr ive. Ma-
man, qui connaî t l 'hôtel Cont i , dit que c 'es t une maison très· 
bien habi tée . 

M A D A M E M A U R I C E . 
Ce retard n'est pas na tu re l . . . deux grandes h e u r e s ! Oh ! j 'ai 

eu tort de céder aux ins tances de Valenl ine. . . j 'aurais dû l ' ac-
compagner . . . 

B E R R I C H O N . 
Mais ça vous était impossible . . . Quand j e suis revenu du P a -

lais-Royal vous app rend re l 'arrestat ion de ce monsieur cl vous* 
appor ter la clef et le papier qu' i l m'a remis pour vous, il vous u 
pris une si grande faiblesse, que maman s 'en est t rouvée mal . . . 
ce qui fait que je suis res té pour vous garder . . . (.1 part.) Et ça 
me gêne un peu, moi qui comptais aller au bal chez le locataire 
d'à côlé , M. Po t anqu in . . . Aspasie m 'a promis d'y venir. {Minuit 
sonne.) 

M A D A M E M A U R I C E . 
Oh! je n 'y t iens p lu s ! j e veux y a l le r . . . j e veux savoi r . . . (Elle 

se soulève.) 
B E R R I C H O N . 

Ah !.., cette fois, je ne me t rompe pas. (Il regarde à la fenêtre.} 
Un liacre est devan t la por te . . . on monte l 'escalier. ' . . (Courar. 
ouvrir.) C'est manue l l e Valenl ine! 

M A D A M E M A U R I C E , aveejoie. 
Ma fille! (La porte, ouverte par Eerrichon, laisse voir Morci 

sur le seuil, tenant ι η petit mouchoir blanc « la main.} 
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S C E N E I I . 

LES MÊMES, MOKEL. 

B E R R I C H O N . 
T i e n s ! c 'es t le cocher que j ' a i é té che rche r sur la place peut 

mademoisel le . 
M O R E L . 

Oui, Morel, n ° 1 1 5 , connu pour sa fidélité, à preuve que je 
rapporte un mouchoir q u e ma peti te pra t ique a oublié dans mon 
établ issement . 

M A D A M E M A U R I C E , prenant le mouchoir. 
En effet , c 'es t bien à el le . (Elle jette le mouchoir sur la table.) 

Mais ma fil le . . . où est ma lille? 
M O R E L . 

Res t éeÀl ' hô t e l , à ce que m'a dit le a rand monsieur pâle. 
MADAME M A U R I C E . 

J e n ' en tends 'pas bien, j e ne vous c o m p r e n d s pas. 
B E R R I C H O N . 

De quoi , de quoi , un m o n s i e u r ? 
M O R E L . 

Mais ce r t a inemen t . . . un part icul ier très-bien mis qui m'a secoué 
sur mon siège où j e dormais c o m m e un bienheureux à l ' heure . 
— Je suis loué, que je lui dis, par une demoisel le qui est en t rée 
là et que j ' a t t ends . . . 

Comme on attend sa belle . 
— Cette demoisel le res te dans l 'hôtel , qu'il me répond, et elle 

a bien voulu me céder ton f r jc re .—Mais elle me doit deux heures. 
—Klle m'a chargé de te les payer , les voici, m a r c h o n s . — J e n 'a-
vais plus rien à dire, je suis part i . Après avoir condui t ce mon-
sieur, j 'ai trouvé sur le coussin de la voiture ce petit mouchoir qui 
devait appar teni r à votre demoisel le , et comme c 'é ta i t à peu p rès 
mon chemin, j 'ai pris vot re rue, fait bal te devant votre por te , es-
caladé vos cen t vingt-six marches , et vo i là ! 

MADAME M A U R I C E . 
Oh ! vous me t r o m p e z ! 

M O R E L . 
Moi! 

M A D A M E M A U R I C B . 
Alors, on vous a t rompé vous -même , car ce que vous me dites 

là est impossible 1 
M O R E L . 

Je vous cert if ie , ma chère d a m e , que votre demoisel le es t , à 
l 'heure qu' i l es t , à l 'hôtel Conti , s eu le . . . ou en société . . . 

M A D A M E M A U R I C E . 
Mon Dieu! aura i t -e l l e é té en t ra înée dans que lque p i ège ! Mon 

ami , vous allez me condui re à cet hô t e l ! 
B E R R I C H O N . 

Y pensez-vous . . . sort ir dans l 'é ta t où vous ê t e s ! 
MADAME M A U R I C E . 

Il fau t que j e r e t rouve , que je revoie ma lille ou que j e m e u r e ! . . . 
a t t endez -moi . . , j e vous en suppl ie , a t tendez-moi . . . j e ne vous 
demande que le t emps de p r e n d r e mon châle . (El le entre dans la 
chambre ri droite.) 

S C È N E I I I . 

MOREL, BERRICHON, puis EDOUARD. 

M O R E L . 

Diable! u n e nouvel le course e t mes deux poulets d ' Inde qui 
compta ien t aller se couche r . . . fau t encore qu ' i ls mangen t du pavé 
de Par i s . 

B E R R I C H O N . 

Ça va leur paraî t re dur à d igerer . (Voyant entrer Edouard.) 
Ah ! voilà le médec in . 

M O R E L . 
Edouard ! 

É D O U A R D . 
Mon oncle ic i ! 

B E R R I C H O N , « part. 
Il sont en pays de conna i ssance . . . Je vas donner un coup d'œil 

chez le vois in . . . e t savoir si Aspasie est a r r ivée . (Haut en sor-
tant.) Docteur, si on a besoin de sangsues , ne vous gênez pas . . . 
j ' en possède. (Il sort.) 

É D O U A R D , à Morel. 
Par quel hasard dans cet te maison? 

M O R E L . 

Je suis chez une pra t ique . . . mais toi. 
É D O U A R D . 

Je viens donner nies soins à une c l iente . 
• O R E L . 

Comment la dame qui babil»· ce logemen t? 
É D O U A R D . 

C'est près d 'e l le que j 'ai pa»sé plusieurs nui ts . . . c c s t la mère 
de cel te j e u n e fille dont j e vous ai si souvent par lé . 

m ) R E L . 
Celle que tu a i m e s ? 

É I K I U A R D . 
Mais oui, mon oncle. 

M O R E L . 
Et que tu veux é p o u s e r 9 

É D O U A R D . 
Sans doute . 

• > > R E L . 
Minute ! faut a r rê te r les f r a i s ! 

É D O U A R D . 
Que voulez-vous d i r e ? 

M O R E L . 

Je dis qu'à l 'heure qu'il es t . sa m è r e , désolée de son absence , 
m'a re tenu pour couri r à sa recherche . 

É D O U A R D . 

Valent ine . . . pe rdue ! 
M O R E L . 

P e r d u e . . . pas tout à fait ; car je sais bien où j e l'ai conduite il y 
trois heures . 

É D O U A R D . 
Vous? 

M O R E L . 
Oui, dans un hôtel garni de la rue du Bouloi. . . chez un m o n -

sieur C h a r l e m a g n e . . . . ' i l para î t qu 'e l le s'y t rouve b ien . . . puis-
qu'elle m 'a fait dire de ne pas l ' a t t endre . 

É D O U A R D . 

Oh ! . . . c ' e s t impossible. 
M O R E L . 

Je te r épè t e , moi , que p e n d a n t q u e la pauvre mère se t o u r -
mente ici . . . sa lille l 'oublie là-bas. 

É D O U A R D . 
J e vais bien le savoir . . . Venez, venez , mon oncle. 

M O R E L . 

Mais cet te dame compte su r moi . . . 
É D O U A R D , pressant .Morel de sortir. 

Non, elle n ' i ra pas là . . . Celte émotion la tuera i t . . . C 'es t moi, 
moi seul que vous allez y condui re . . . 

M O R E L . 

Soi t . . . j e ne connais que l ' o rdonnance du médec in . (Il sort.) 
É D O U A R D , le suivant. 

0 Valent ine ! . . . Valen t ine! . . . s'il é tai t vrai ! (Il sort.) 

S C È N E XV. 

MADAME MAURICE, ensuite B E R R I C H O N , puis VALENTINE. 

MADAME M A U R I C E , rentrant. 
Me voilà p r ê t e . . . C o m m e n t ! . . . plus pe rsonne ici? 

B E R R I C H O N , rentrant. 
C o m m e ils descendent l 'escalier da re -da re . 

MADAME M A U R I C E . 
Ah! mon a m i . . . ce c o c h e r ? 

B E R R I C H O N . 

Il s ' en va, m a d a m e . . . le docteur Morel vient de l ' emmener . 
M A D A M E M A U R I C E . 

Cela ne se peu t . . . il est allé in ' a t tendre en bas , sans dou t e . . . 
Tu vas me donner le bras pour descendre jusqu ' à la voi lure. 
(Bruit de voilure.) 

BERRICHON, qui a été à la fenêtre. 
C'es t inu t i l e . . . voilà le fiacre qui pa r t . . . e t au galop encore . 

M A D A M E M A U R I C E . 

P a r t i ! . . . q u ' i m p o r t e . . . j ' i ra i à p ied . . . (S'appuyant sur u n 
meuble.) Des forces , mon Dieu. . . donnez -moi des fo rces ! 

B E R R I C H O N . 

Vous voyez bien que c 'es t imposs ib le . . . 
M A D A M E M A U R I C E . 

Si f a i t . . . te d is - je . . . j ' i r a i . . . quand je devrais m 'y t ra îner . (Elle 
fait péniblement quelques pas. La porte s'ouvre violemment et 
Valentine, pâle, haletante, s'élance dans la chambre.) 

V A L E N T I N E . 
Ma m è r e ! 

MADAME M A U R I C E . 

Valent ine . . . mon en fan t . . . te voi là . . . c ' e s t bien to i . . . Ο Sei-
gneur . Se igneu r ! j e vous r emerc ie . (Soutenue par sa fille et pat-
Berrichon, madame Maurice, qui est près de s'évanouir, vient 
s'asseoir dans son fauteuil.) 

B E R R I C H O N . 

Fau t - i l appe le r m a m a n , m a d a m e Maurice"? 
M A D A M E M A U R I C E . 

Non . . . ce n 'es t r i en . . . r ien q u e de ia jo ie , du b o n h e u r . . . la isse-
nous seules , mon ami. 
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BERRicnoN, ά part. 
Je m'en vas dire au voisin qui donne bal de fa i re danser loin 

oas e l d e inel l re des sourdines à ses t rombones . (Il sort.) 

SCÈWE v . 

MADAME MAURICE, VALENTINE. 

V A L E N T I N E . 
Ma bonne mère , tes mains sont brû lan tes . . . tu resp i res à pe ine . . . 

MADAME M A U R I C E . 
01)! c 'es t que j 'avais tan t d ' inquié tude , mon en fan t . . . . v o 

quel le impat ience j e t ' a t tendais ! . . avec quel le anxié té je r ·ι· 
dais marche r l ' heure ! 

V A L E N T I N E . 
En effet , mon absence a été longue . . . mais ce n 'est pas m;; 

faute , v a ! . . . Si tu savais! 
M A D A M E M A U R I C E . 

Par le , Valent ine, par le , j 'ai besoin de t ' en tendre . 
V A L E N T I N E . 

Ce soir, lorsque, te rendant à mes p r iè res , lu m 'a s permis 
d 'al ler à ta place chez M. Char lemagne, je me suis fait condu ' 
à son hôte l . J ' e n t r a i dans sa chambre . . . j ' é t a i s là par ton o rd i e . . . 
et pou r t an t . . . je t rembla is . . . J 'avais hâ te de qui t te r cet te cham-
bre et l 'hôte l . . . La clef était au secré ta i re , j 'v port ά la main . . , A 
ce moment , j ' en tend is mon te r . . . C'est M. Cha i l emagne . . . il esi 
l ibre. . . et j 'a l lais ouvr i r . . . Une voix s 'éleva qui n 'é ta i t pas ),! 
s i enne . . . non, ce n 'é ta i t pas lui qui s ' a r rê ta i t devant la por te , ei 
pour tan t on tourmenta i t la s e r ru r e , qui semblait r é s i s t e r . . . In-
s l inc t ivement effrayée, j e me je ta i dans un cabinet vitré. An 
même ins tant , nu h o m m e en t ra qui m'é ta i t inconnu . Il re ferma 
vivement la por te sur lui . . . puis, après avoir passé la main sur 
son f r o n t . . . il couru t au secré ta i re , l 'ouvri t b r u s q u e m e n t ; il v 
avait de l 'or sur la labiet te , il n 'y loucha pas . . . Il chercha dans 
ions les t i ro i rs . . . les r enve r sa . . . Enl in , il découvri t un por te -
feui l le . . . celui que j e venais che rche r . . . 

MADAME M A U R I C E . 
Mon Dieu! 

V A L E N T I N E . 
Cel h o m m e était comme moi, ( r â l e , h a l e t an t . . . Il je la un cri de 

joie en t rouvant dans le portefeui l le une le t t re qu'il lui allenli-
v e m e n l . . . «C 'é ta i t bien d 'el le, dit-il, l ' impruden te !!. » puis, 
approchan t la le t t re de la bougie qui l 'éc la i ra i t , il allait la 
b rû le r . . . 

MADAME M A U R I C E . 
Malheur ! 

V A L E N T I N E . 

J e voulus cr ier , m 'é lancer vers cet h o m m e ; mais ma voix étai t 
é te in te , mais la force me manquai t . . . Bientôt j e ne vis plus, je 
n 'en tendis plus r i e n ! . . . Combien de t emps reslai-jft ainsi, j e 
l ' ignore . . . Quand j e revins à moi, l ' homme avait d i spa ru . . . Le 
brui t de ma ehule l'avait effrayé peu t -ê t re . . . J 'é ta is seule . . . Dans 
la chambre , sur le sol, j ' aperçus le por tefeui l le vide et un papiei 
presque en t i è remen t brûlé. 

MADAME M A U R I C E . 
El ce pap ie r . . . 

V A L E N T I N E . 

Devait ê t re un lambeau de la le t t re que r en fe rma i t le porte-
feuille. 

MADAME M A U R I C E . 
Achève. . . ce lambeau de le t t re . . . 

V A L E N T I N E . 
Le voilà ! 

MADAME M A U R I C E . 

Donne . . . d o n n e . . . Oh! mes yeux ne peuven t p lus . . . Lis-moi 
vite les quelques mots que la flamme n'a pas dévorés ! 

VALENTINE, lisant. 
Lavinia? . . . avec de l 'or , comme ce misérable Gaspard . . . Dans 

un mois, à Pa r i s . . . Nos en fan t s . . . Carré Marigny. . . Sa in t -Val -
l ier . . . 7 février 1800. . . 

MADAME M A U R I C E . 

Ca r r é Marigny. . . oui , c 'es t bien le l ieu . . . 7 février 1800. . . c 'est 
bien la da t e . . . Cont inue , mon enfant , con t inue . . . 

V A L E N T I N E . 
Uélas l ma mère , je n'ai plus r ien à l i re . . . 

MADAME M A U R I C E . 

P lus r i en . . . Oh ! mais c 'es t horr ible ! . . . ce t t e le t t re devai t ê t re 
un ind ice . . . e t cet te le t t re est dé t ru i t e . . . un ami fidèle m'é ta i t 
r e n d u , e t ce t ami est p r i sonn ie r ! 

V A L E N T I N E . 
A son défaut , ma mère , ne peux- tu pas compter sur monsieur 

Edouard? . . . P o u r loi, c'est, plus qu 'un ami, c 'es t p resque un fils... 
M A D A M E M A U R I C E . 

Que d i s - t u I . . . il t ' a imerai t , Valent ine? 
V A L E N T I N E . 

Jamais il n e me l 'a posi t ivement dit , ma m è r e . . . mais a que l -
ques mots qui lui sont échappés . . . j 'a i de s iué le secre t de son 
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c œ u r . . . 
MADAME M A U R I C E . 

El toi, mon en fan t . . . toi, tu l ' a imes? 
V A L E N T I N E . 

Oui, ma m è r e . . . oui, j e l 'a ime depuis l ' ins tant où je l'ai vu si 
empressé , si dévoué pour vous . . . veil lant, at tent if e t s i lencieux, 
à votre cheve t . . . D 'abord , ce fu t la reconna issance qui rempl i t 
mon âme, et plus ta rd . . . 

MADAME M A U R I C E . 

El le devint de l ' amour . 
V A L E N T I N E . 

En lui, il m e semble que c 'es t encore toi que j ' a ime . . . il to 
prodigue t an t de so ins . . . c 'es t un si honnê te j eune homme ! 

MADAME M A U R I C E . 
Pauvre Valentine ! 

V A L E N T I N E . 
Que voulez-vous dire? 

M A D A M E M A U R I C E . 
1! ue t 'es t pas permis d 'a imer , à to i ! . . . 

V A L E N T I N E . 
El pourquoi donc, ma m è r e ? 

M A D A M E M A U R I C E . 
Pa rce que tu ne peux pas ê t re la f emme d 'un honnêle homme. 

V A L E N T I N E . 
Indigne d 'Edouard !. . . Moi !!. . . qu ' a i - j e donc fait ? 

MADAME M A U R I C E , iembrassant. 
Toi, pauvre ange . . . Mon Dieu, qui m'envoyez ce l te dern iè re 

épreuve, donnez -moi donc la force et le courage . . . Je t 'ai t r o m -
pée, Valent ine, ce nom de Maurice n 'es t pas le nô t r e . . . e t ce 
η st pas sur un champ de batail le que ton père est m o r t . . . 
(.1 mi-voix.) c 'es t sur un échal 'aud! 

V A L E N T I N E . 
A h ! 

MADAME MAURICE. 
Mais innocen t , entends- iu bien, innocent ! 

V A L E N T I N E , s'agenouillant. 
Mon pè re !.. . Mon p è r e ! . . . 

MADAME MAURICE. 
P r ie , mon enfant , prie pour le mar ty r . . . puis , apprends enfin 

ce secre t qui ne devait pas descendre avec moi d a n s la t ombe . . . 
V A L E N T I N E . 

Ma mère ! ' 
MADAME M A U R I C E . 

M. de Sainl-Vall ier . . . (Mouvement de Valenline.) Oui, ce nom, 
t racé dans cel le let tre, ce nom est celui de ton pè re . . . M. de 
Saiut-Vall ier était le pa ren t , l 'ami sur tout de la noble et p u i s -
san;e famille de Lucenay . . . A la révolut ion, M. le duc e t M. le 
comte de Lucenay son fils abandonnèren t leurs l i l res et leurs 
biens pour ne pas abandonner leur pat r ie . . . Ils comhal t i r en t vail-
lamment pour el le. . . Bonapar te , devenu premier consul , leur 
lit r endre leur immense fo r tune , e t , de ce jour , la mor t s ' é t en -
dit su r la r iche famille. Le comte succomba le premier ; quelques 
mois après , sa f emme m o u r u t . Il semblai t qu 'une perfide ei invi-
sible main avait , avant le temps, ouver t ces deux cercuei l s . Il ne 
restait plus de cet te noble maison qu 'un vieillard et un tout j e u n e 
. faut , le fils du comte. Le vieux duc, t remblant pour son p e t i t -

. l 'éloigna de Paris e t le confia au dévouement éprouvé de 
.'•i. de Saint-Vallier. Nous habit ions Toulouse alors. Le pauvre 
o 'phel in semblait revivre sous noire beau eiel du Midi. Un j ou r , 
i .on mari reçut une lettre de M. de Lucenay, e t cette le i l ie f a -
tale est encore présente à ma pensée : «Mon ami, lui écrivait-on, 
-i i c p r e m i e r c o n s u l soupçonne ma fidélité, on m'a dénoncé comme 
« un des compl ices de Georges Cadoudal . . . Ou me conseille d e 
α laisser passer cet orage et de part ir pour Londres . . . Mais j e 
« ne veux pas qui t te r la France sans mon pet i t - f i l s . . . Pour me 
a l ' amener , voyagez jou r et nuit, vous pouvez ê t re à Pa r i s le 7 
« févr ier . . . 

V A L E N T I N E . 

Le 7 février I 
MADAME M A U R I C E . 

« Ne descendez point à mon hôtel, j e n'y suis p lus . . . faites-
« vous conduire , à la nuit tombante , au carré Marigny.. . 

V A L E N T I N E . 

Au c a r r é Marigny! 
MADAME M A U R I C E . 

« Une femme vous y a t tendra . Cette f emme sera m a s q u é e ; 
« mais elle vous connaî t et vous présen te ra l 'anneau sur lequel 
« sont gravées les a r m e s de notre famille et qui ne me qui l le 
« j amais . . . A la vue de cet anneau , r emet t ez mon peti t -f i ls à 
« celte femme, qui doit lui donner ses soins pendan t le voyage . . . 
« La prudence m'oblige à prendre toutes ces précaut ions . . . J e ne 
« vous verrai qu 'à mon r e tou r . » J 'é ta is souf f lan te a lo r s ; M. de 
Saiut-Vallier me quitta cependan t , pour accompl i r ce qu'il croyai t 
ê t re un devoir, f ou t se passa comme le due l 'avait o rdonné ou 
prévu : le 7 février , ton père étai t à Paris , à la nui t tombante une 
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femme l 'a t tendai t au carré Marigny et lui présenta l 'anneau ; à : 
ce t te f e m m e M. de Saint-Val l ier remi t l ' en fan t ; que lques jours 
après , mon tnari était de re tour à Toulouse, et recevait avec s u r -
prise la visite de M. de Verteuil , neveu du duc de Lucenay, qui 
venait , assisté d 'un magistrat , r éc lamer l ' enfant qui nous avait 
é té confié. Ton père dit ce qu'il avait fait , mont ra la le t t re du 
duc. Celte le t t re était datée du 20 janvier , le duc étai t mor t à 
Par is le 15. Celle l e t t r e é ta i t fausse ! 

V A L E N T I N E . 
Faus se ! 

MADAME M A U R I C E . 

Mon mari parla de cet anneau qu 'on lui avait p r é sen té . Il fu t 
prouvé que cet anneau avait passé de la main du feu duc en 
celles du notaire chargé d ' inventor ier la succession, et n 'avait pu 
c o n s é q u e m m e n t ê t re mis sous les yeux de Saint -Val l ier . Enfin, 
une c i rcons tance accablante venai t encore se jo indre à toutes 
celles qui l ' accusaient dé j à . . . M. de Verteuil révéla l 'exis tence 
du tes tament du vieux dite de Lucenay qui, en cas de mort de 
son pelit-fils, inst i tuait mon mari son légataire universel . Sa in t -
Vallier protesta va inement de son i n n o c e n c e ; convaincu d 'avoir 
par un m e u r t r e voulu dé t ru i re le faible obstacle qui le séparai t 
encore de l ' immense fo r tune des Lucenay , Saint-Val l ier fut con-
d a m n é . . . et le b o u r r e a u . . . 

V A L E N T I N E . 
A h l 

MADAME MAURICE. 
Pour moi, chassée de mon pays , je dus fuir , l ' empor tan t dans 

mes bras , toi qui venais de naî t re pour la hon te e t l 'exil . . . 
Maintenant que lu sai-> tout , Valentine, lu vois bien qu' i l faut 
vaincre ton a m o u r pour E d o u a r d . . . lu ne peux pas lui appa r t e -
nir, lu ne peux pas lui avouer notre fatal secret . 

V A L E N T I N E . 

O h ! non . . . je ne veux pas que, lui aussi , il maudisse le nom de 
mon père ; on vient . (Apercevant Edouard qui entre.) Le voici i 

S C È N E V I . 

LES MÊMES, ÉDOUARD. (Il est pâle et paraît s'efforcer de 
cacher son émotion.) 

É D O U A R D , à part, en apercevant Valentine. 
Ah ! elle est r evenue , enfin ! 

MADAME M A U R I C E , cachant ses larmes. 
Bonsoir , doc teur? 

É D O U A R D , à part, allant à madame Maurice. 
Ce t rouble . . . ces l a rmes . . . e t j e voulais dou ie r encore ! 

MADAME M A U R I C E , À Edouard, qui lui làte le pouls. 
^ J ' a i peu t - ê t r e un peu plus de fièvre que tan tô t . . . mais vous m e 

l 'avez di t . . . d 'ord inai re , la nuit elle redouble . 
É D O U A R D . 

Oui, cela arr ive souvent . (A part.) Cette lièvre la dévore . 
V A L E N T I N E . 

Eh bien ! que pensez-vous de l 'état de ma m è r e ? 
É D O U A R D . 

Il est tel que je le supposa is . . . (A part.) après ce qui s 'es t 
passé. 

MADAME MAURICE. 
Je n 'ai besoin que d 'un peu de repos , n ' e s t - c e pas , d o c t e u r ? 

Je vais en p r end re . 
É D O U A R D . 

Oui, du r epos . . . Il en fallait à votre mère , Valent ine. 
V A L E N T I N E , à part. 

C o m m e il me dit cela , e t comme il me regarde . 
É D O U A R D . 

Ren t r ez , madame . . . moi, j e vais laisser ici u n e o rdonnance . . . 
e t j e p a r s . . . mademoisel le Valentine t rouve ra mes prescr ipt ions 
sur cet te table . 

V A L E N T I N E . 

Au revoir , mons ieur Édouard . 
MADAME MAURICE. 

A d e m a i n , d o c t e u r . . . 
É D O U A R U . 

A dema in . . . (Λ part.) Demain, elle n ' aura plus besoin de mes 
soins. ( M a d a m e Maurice rentre dans sa chambre soutenue par 
Valentine.) 

S " È N E I I . 

ÉDOUARD, puis VALENTINE. 

E D O U A R D . 
C'est bien Valentine Maurice qui s 'es t fait conduire à l 'hôtel de 

la rue du Bouloi. . Le por t ra i t qu 'on m'a fait de la i eunc fille qui 

est venue (liez ce M. Char lemagne ne me laisserait aucun dou te . . . 
a lors m ê m e que nie,η oncle n 'eut pas t rouvé ce mouchoir dans 
sa voi ture. (Regardant le mouchoir qui est sur la table.) Celui là 
sans dou te . . . Oh ! j e ne sortirai pas d' i i avant d 'avoir revu Va-
lentine, avant de lui avoir par lé . 

VALENTINE, sortant de la chambre. 
La pauvre ma lade repose . . . (Apercevant Edouard.) Vous ê tes 

encore là, mons ieur Edoua rd . 
ÉDOUARD. se contenant. 

J e vous a t lendais , mademoisel le . 
V A L E N T I N E . 

Comme vous paraissez é m u . . . mon Dieu.. . ma Mère serait-elle 
en d a n g e r ? 

ÉDOUARD, amèrement. 
Votre mère , Valen t ine! . . . cent fois j e vous ai 'it que la moin-

d re émotion pouvait la t ue r . . . et pour tan t vous avez oublié mes 
paroles . 

V A L E N T I N E . 
Moi? 

É D O U A R D . 
Sans dou te . . . puisque ce soir même vous n 'avez pas craint de 

la réduire au désespoi r . 
V A L E N T I N E . 

Que voulez-vous dire , m o n s i i i - r ? 

É D O U A R D . 
Je sais t ou t , mademoisel le . 

V A L E N T I N E . 
Vous savez . . . 

É D O U A R D . 
Qu'il y a quelques heu re s , un,· j e u n e fille s ' es t p ré sen iée à 

l 'hôtel Cont i . . . elle a dit qu'elle, y venait a t t end re . . . un h o m m e 
chez lui . . . pour preuve de son intimité avec cei. h o m m e . (.'Ile a 
mont ré la clef qu'il lui avait conf iée . . . et cel te j eune lille, c 'est 
vous, Valentine. 

V A L E N T I N E . 
J e ne le nie point . 

E D O U A R D . 
Alors vous me direz ce que vous alliez faire dans cel le m a i -

son . . . 
V A L E N T I N E . 

Non, monsieur , 
ÉDOUAPID. 

Mais vous ne songez pas à tout ce que je puis soupçonner si 
vous vous taisez. . . Vous n e voyez donc pas que j e ne d e m a n d e 
qu'à vous savoir innocen te . . . 

V A L E N T I N E . 
P r ivez-moi deNvotre es t ime si vous m en croyez ind igne ; mais 

ne m ' in te r rogez plus, car je ne puis, je ne veux rien vous dire. 
É D O U A R D . 

C'est bien, mademoise l le , vous ê tes l ib re . . . Et loul est rompu 
ent re nous . . . Je reviendrai ici tant que mon devoir de médecin 
m'y rappe l le ra . . . Mais je cra ins bien qu 'on ne m'y revoie plus. 

V A L E N T I N E . 
Ο ciel ! que d i t e s -vous? 

E D O U A R D . 
N'en accusez que vous, Valent ine . . . J ' e spéra i s encore que l -

ques jours pour madame Maurice . . . Vot re absence de ce soir l'a 
trop violemment agitée pour qu 'e l le survive à cet te émot ion . . . 
Que Dieu vous pardonne ! Vous avez avancé la dern iè re heure do 
votre n?ère ! (Il sort.) 

S C È N S v m . 

VALENTINE, un peu après MADAME MAURICE 

V A L E N T I N E . 
Tu l 'as e n t e n d u , mon Dieu ! il me soupçonne . . . il m'accuse, 

lui! ! (Depuis les premiers mois de Valentine, madame Maurice, 
plus faible et plus pâle encore, est sortie de la chambre et elle est 
venue près du fauteuil.) 

MADAME MAURICE. 
Une mère n ' au ra i t pas cru ton géné reux mensonge . 

V A L E N T I N E . 
Vous ici . . . Vous avez e n t e n d u . . . 

MADAME MAURICE. 

L 'a r rê t qu'il a prononcé cont re moi . . . oui, ma fi l le. . . il ne s 'est 
pas t r ompé . . . Ma vie s 'é te in t . . . Je ne voulais pas mour i r sans 
l 'avoir bénie. (Elle tombe dans le fauteuil.) 

V A L E N T I N E . 

Que di tes-vous. . . Non . . . n o n . . . vous ne me quit terez pas en 
core . 

MADAME M A U R I C E . 

Ne nous abusons pas , Va len t ine . . . et écoute-moi, mon en-
fan t . . . car il ne faut pas que la inori glace mes lèvres avant que 


